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Le retour au village des nouveaux citadins 
Résultats d'enquête et amorce de réflexion méthodologique ' 
L'importance que revêt l'étude des relations ville-campagne dans la 
connaissance des sociétés d'Afrique de l'Ouest tient à ce qu'elles consti- 
tuent le lieu mouvant des contradictions qu'elles doivent affronter dans 
la phase actuelle de changement et de destructuration. Prises dans leur 
acception la plus large, les relations ville-campagne englobent des échanges 
de biens, d'hommes et d'idées entre les deux milieux : ces deux derniers 
aspects seront examinés ici et, plus particulièrement, les systèmes de 
relations interpersonnelles, objet privilégié de l'investigation sociologique. 
Les développements qui suivent sont extraits en partie d'une étude sur 
l'insertion dans le milieu urbain des habitants de deux quartiers récents 
de Narcory et Nouveau Koumassi à Abidjan. Un des ensembles sociaux1 
qui est apparu en cours d'enquête, celui des nouveaux citadins, était 
caractérisé par le double enracinement de ses membres en milieu rural et 
en milieu urbain. Les nouveaux citadins sont des Abidjanais de fraîche 
date qui sont nés et ont grandi dans un milieu ethnique homogène, et qui 
disposent d'un revenu suffisant pour s'intégrer à la ville. L'importance de 
ce double enracinement avait d'abord été mesurée au niveau des diffé- 
rentes formes de solidarité auxquelles les nouveaux citadins participent 
en vilTe : réseaux de relations, associations et mutuelles, solidarité fami- 
liale. Toute une partie de leurs activités et de leurs préoccupations 
demeure tournée vers le village d'ou ils viennent. Cette tendance se vérifie 
avec une particulière netteté dans la composition des réseaux sociaux des 
nouveaux citadins qui, bien plus que ceux de seconde génération, main- 
tiennent des relations (amis ou parents) dans leur village d'origine. 
I1 n'était donc pas étonnant que les informateurs fassent dusion dans 
leurs entretiens à de fréquents retours au village. Plutôt que de m'en 
I. Les deux autres ensembles étaient : 
- celui des citadins, caractérisés par un enracinement unique en ville du fait de 
leur naissance loin d'un milieu ethnique homogène. Ils sont coupés de leur famille 
villageoise, bien que leur revenu soit equivalent 3. celui des nouveaux citadins ; 
- celui des ruraux proi&tarisés, nés, comme les nouveaux citadins, en milieu 
rural. Ils disposent de revenus très bas, qui ne leur permettent que difficilement de 
maintenir des relations avec leur milieu d'origine. En même temps, pour la mBme 
raison, la ville leur 6chappe : ils sont doublement déracin6s. 
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tenir aux récits de ces voyages, j’ai éprouvé le besoin d’aller vérifier sur 
place l’insertion des nouveaux citadins dans leur communauté d’origine. 
Nous verrons comment tous recherchent le même type de réinsertion, 
par identification à la communauté d’origine, au-delà des différences 
résultant de la diversité de leurs statuts socio-économiques et de celles 
de leur village respectif, et comment cette tentative trouve cependant ses 
limites dans l’enracinement urbain des intéressés. Enfin à partir des 
résultats obtenus, nous essaierons de dégager des principes de méthode 
applicables à l’étude des relations ville-campagne. 
I. - TENTATIVE DE &INSERTION 
Le réseau social que les nouveaux citadins tissent à chaque retour 
témoigne de leur double appartenance, de même que la  place qu’ils 
retrouvent ou qu’ils prennent dans la vie villageoise. 
I. Un, réseaa social partagé 
Tous les nouveaux citadins, sans exception, vont d‘abord rendre 
visite aux membres d’un réseau quasi institutionnalisé et composé, avant 
leur départ pour la ville, de relations qui leur sont imposées par leur 
position au sein de l a  sociéte villageoise. Les membres de leur f a d e  
occupent la première place dans ce réseau villageois. C‘est chez un parent 
que les nouveaux citadins habitent pendant leur séjour, lorsqu’ils n’ont 
pas encore fait construire leur propre maison. Pour satisfaire toutes les 
demandes familiales, il leur amve même, parfois, de changer de domicile 
en cours de séjour. Les tendances matrilinéaires ou patrilinéaires de la 
société d’accueil se manifestent à travers ce premier type de relations. 
Ainsi J. B. arrivant à Ouraghaïo, en pays Bete, près de Gagnoa, rend 
d‘abord visite A un frère aîné de son père décédé, détenteur de l’autorité 
familiale. Le frère cadet de J. B. vient alors nous rejoindre chez ce pre- 
. 
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frères ; mais ce sont surtout les parents en ligne utérine qui recoivent sa 
visite : deux oncles maternels, plusieurs cousins parallieles maternels, sa 
mère qu’il retrouve sur une plantation éloignée et, enfin, toute‘les femmes 
du lignage maternel qui vivent dans une même cour (les sœurs de sa mère, 
la mère de sa mère et les sœurs de la mère de sa mère). 
Les nouveaux citadins rendent également visite aux tenants du pou- 
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voir politique ancien1 : vieux du village et notables. Ainsi ai-je pu noter 
des visites aux chefs de %dlage, aux chefs de canton, parfois aux féticheurs 
et, plus généralement, à tous les vieux détenteurs d'une quelconque 
autorité. 
9 A côté de ce réseau en quelque sorte imposé, les nouveaux citadins 
recherchent la fréquentation. de, personnalités dynamiques ou entrepre- 
nantes - ou possédant de nouvelles formes de pouvoir- qui sont censées 
représenter le modernisme a u  village ou dans le centre urbain voisin : le 
transporteur, le gros planteur; les I-esponsables politiques locaux. A tra- 
vers ces relations, il est possible de discerner, sur le plan régional, une 
classe moyenne en formation autour de ces individus reconnus comme 
leaders dans les villages ou  les petites villes.-Les nouveaux citadins 
recherchent également la-. présence d'amis, de statut socio-professionnel 
équivalent au leur- panni les autres- personnes en visite au village. Ces 
relations appartiennent aux mêmes tranches d'âge, partagent les mêmes 
préoccupations à Abidjan et correspondent aux mêmes critères de choix, 
que les relations préférentielles nées en milieu urbain (fondées sur une 
identité d'âge et de statut socio-économique favorable à la. formation de -=. 
groupes sociaux plus homogènes, organisés autour de systèmes de rapports 
interpersonnels de type égalitairel. Parfois, des justifications tradition- 
nelles e t  modernes concourent. simultanément à l'entretien de certaines 
relations ; c'est le cas en particulier, des ressortissants des sociétés lagu- 
naires (Atie, Adyukm, Ebrie) qui recherchent au village des relations de 
la même classe d'âge qu'eux et de statut socio-professionnel équivalent. 
Ainsi B., petit fonctionnaire ebrie, renoue des liens d'enfance, à Elokaté 
(près de B i n g e d e ) ,  avec deux amis instituteurs, un contrôleur des PTT 
et deux menuisiers, du même âge que lui et ayant participé à la même 
fête de génération. I1 rend également visite à d'autres pairs de sa généra- 
tion demeurés au village : un pêcheur, un planteur. 
I1 existe enfin des relations d'un type particulier oÙ les personnes 
concernées exercent des activités considérées comme modernes par les 
nouveaux, citadins, mais qui s'accomplissent en fait sur un mode tradi- 
tionnel, Dans le vilIage atie de Bakon près d'Adzopé, les deux informa- 
teurs que j'ai suivis ont une grande estime pour un infirme qui se révèle 
être un inventeur autodidacte inspiré. Le (c Génie 11, ainsi qu'il est sur- 
nommé par les villageois, s'est construit un véhicule équipé d'un moteur 
pour remédier à son infìrmité. I1 a créé également de nombreux autres 
objets d'usage utilitaire (lampes-torches en forme de pistolet par exemple) 
ou décoratif (sculptures). 
De la même façon, un villageois de la région d'oaraghaio, près de 
Gagnoa en pays Bete, fait des peintures e t  des sculptures d'inspiration 
moderne, anthropomorphiques ow zoomorphiques. Dans ce cas, il s'agit 
souvent d'animaux plus ou moins fabuleux sortis tout droit des films 
fantastiques diffusés dans les cinémas populaires d'Afrique de l'Ouest. 
I. C'est-&-dire tous ceux qui étaient déjà investis de pouvoir pendant les 
périodes précoloniale e t  colonide, I 
- 
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L'informateur que j'ai accompagné dans sa visite à cet artiste populaire 
hi témoigne un grand respect. L'une et l'autre personne dont il vient 
d'être question pourraient être apparentées à n'importe quel bricoleur 
ou artiste amateur si leur processus de création ne dénotait pas des résur- 
gences traditionnelles caractéristiques, car la part de mystère demeure 
très grande dans leur production. A la manière des statuaires tradition- 
nels, ils invoquent leur inspiration onirique pour justifier la .naissance de 
leurs œuvres et demandent que leur sommeil soit particulièrement pré- 
servé. Ils jouissent du respect et de la considération dont sont l'objet tous 
ceux qui commercent de faqon reconnue avec le monde surnaturel. 
A Kripaïo, toujours près de Gagnoa, un autre informateur me conduisit 
auprès d u n  de ses amis qu'il admirait pour s'être construit une vaste 
demeure en dur. I1 avait taillé deux gigantesques éléphants dans une bille 
de bois. 11 était aussi réputé comme le meilleur danseur du canton dans 
les cérémonies traditionnelles. L'informateur lui attribuait un pouvoir 
hors des normes courantes. 
L'attirance manifestée par les nouveaux citadins pour ces individus, 
incarnation rassurante en milieu mral d'une conciliation possible entre 
les deux sociétés, apparaît significative de leur volonté d'assumer un 
double statut qui détermine une fidélité simultanée et contradictoire au 
modernisme et à la.tradition, au village et à laville, à la  société industrielle 
et technicienne et à la société archaïque aux relations sociales fortement 
personnalisées. 
La présentation du réseau social que F., moyen fonctionnaire de 
l'agriculture, renoue à chaque retour au village de Bakon en pays Atie, 
constitue un exemple qui résumera les analyses précédentes. On y retrouve 
tous les types de relations possibles : 
--,& - 
a) Relaiions traditionnelles 
i 
1 
- Le père planteur ; *... 
- La sœur de la mère de l'épouse ; 
- Le  cousin chez qui loge E. et qui est le fils de la  m e  de la sœur de 
son propre père. Comme son père n'a pas de nev 
selon la tradition prétendre à son héritage ; 
- L e  père de l'ami qui l'a accompagné au 
père classificatoire du côté maternel ; 
- Le mari de sa  sœur aînée et celle-ci. 
i 
, b) Relations modernes * -  
1 1 .  I - Un ami infirmier ; 
- Un directeur d'école ; 
- Un ami d'enfance qui vient de perdre son épouse et auquelil fait 
une visite de circonstance. 
c) Relations qui  cumulent les deux ordres moderne et traditionnel 
i - Un u vieux I), riche planteur, père d'un ami d'enfance qui poursuit 
f 
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ses études en France. Ce notable est considéré comme particulièrement 
dynamique et ouvert aux jeunes (il donne des fêtes chez lui). I1 nous 
reCoit tous avec faste et générosité ; 
- Le vieux chef de canton qui est apprécié pour ses qualités person- 
nelles à l'inverse du chef de village ; 
- Un ami d'enfance qui est en même temps le président de l'association 
des jeunes au village e t  qui donne l'impulsion aux activités sportives de 
la région ; 
- Enfin le (( Génie )I, inventeur infirme dont il a été question pré- 
cédemment. 
Les règles de fonctionnement du réseau social sont les mêmes qu'en 
ville. Le nouveau citadin rend visite ou reçoit indifféremment les per- 
sonnes avec lesquelles il se place sur un pied d'égalité, il se rend chez celles 
qu'il considère comme étant de statut supérieur au sien et il attend dans 
sa famille celles de statut inférieur. I1 existe cependant quelques aménage- 
ments : les nouveau citadin, en arrivant au village, fait le toux de ses 
connaissances e t  si la personne visitée est absente, celle-ci lui rend la 
visite, quelles que soient les positions réciproques - à l'exception des 
personnes de grand âge ou de statut très élevé. Ainsi des oncles, des 
tantes, des frères aînés vinrent aux nouvelles après que les informateurs 
soient passés chez eux et ne les aient pas trouvés. Par contre un chef de 
village, un chef de famille ne se déplaceront jamais. 
Dans leur tentative de réinsertion, les nouveaux citadins agissent à la 
fois sur le plan familial et sur celui de la collectivité villageoise (ou de ce 
qui en tient lieu). 
2. Purticipa.ti0.n à lu vie familiale 
. d .  
!: 
i. 
. I  
. ,  , 
Ils essaient tout d'abord de retrouver une place dans leur famille. Les 
couples qui apparaissaient comme relativement individualisés à Abidjan 
se diluent au village dans la réalité de la famille étendue.(lorsque les nou- 
veaux citadins ont entrepris leur visite en compagnie de leur épouse, ce 
qui n'est pas toujours le cas). De même la structure de l'habitat redevient 
encore plus nettement communautaire qu'en ville. Lorsque le nouveau 
citadin a fait construire une maison dans son village, celle-ci est presque 
toujours occupée par sa parenté locale ; ainsi en allait4 de la maison d'un 
informateur bete à Gagnoa o ù  habitaient plus de trente personnes. De 
même Y. à N'Zué Ouffoué Noa en pays Bade, près de Bouaké, héberge 
la majeure partie de sa famille maternelle dans la villa qu'il a fait cons- 
truire deux ans plus tôt. Les diverses formes d'aide apportée à la famille 
constituent d'ailleurs la meilleure façon de se réinsérer. A chaque 
voyage, les nouveaux citadins apportent quelque chose, même si le mon- 
tant e t  la forme des dons varient suivant la fréquence des voyages. 
J. B. qui gagne à peine 20 o00 F par mois distribuera pendant son séjour 
à. Ouraghaïo, 3 300 F en espèces, répartis de la façon suivante : 
II 
i --- 
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- à deux oncles, 500 F chacun, soit I o00 3 ; 
- à deux tantes, 300 F chacune, soit 600 li; 
- aux deux femmes de son frère cadet, zoo F chacune, soit 400 F ; 
- à la famille d'un enfant qu'il a eu dans un-village voisin, 500 F ; 
- quelques billets de IOO F à des membres de la f a d e  de sa femme, 
- à des parents de son village, 100 F chacun, soit 300 F. 
soit 500 F ; 
En pays Gere, près de Guiglo, B. L. distribuera 4 200 F en espèces. 
I1 fait en plus des petits cadeaux aux enfants. I1 achète du savon aux 
femmes de sa famille. 11 donne un complet tergal (chemise-veste et panta- 
lon) à celui de ses frères qui nous a servi d'accompagnateur. 
Les nouveaux citadins originaires ,des régions côtières distribuent 
beaucoup moins d'argent à chaque visite, dans la mesure où leur présence 
au village est hebdomadaire. D'un voyage à l'autre à Elokaté, B. donne 
500 F en moyenne. J. N.-reconnaît devoir dépenser plus chaque'semaine 
à Bassam, en milieu Nzima (de I o00 à J 500 'F) et trouve d'ailleurs la 
charge fort lourde. Les deux originaires atie deBakon qui ne retournent 
qu'une fois par mois, en moyenne, chez eux, donnent un peu plus ; ainsi, 
M. a donné en trois jours z 800 F, surtout à des vieilles femmes de sa 
famille ( u  cela me fait mal au cœur de voir des vieilles sans nena). Ce sont 
également les femmes de son lignage maternel et d'abord sa mère que 
N. a secourues à Krinjabo, ainsi que F., toujours en pays Anyi, mais 
dans l'hdénié, à Zaranou (dans son cas aide à la sœur &ée, à une m e  
Les nouveaux citadins participent aux multbles Drises de décisions et 
de celle-ci, et à deux vieiues tantes). I I .  ' 
_ L I  
événements qui jalonnent îa vie quotidienne de la f a d e  villageoise. J'ai 
relevé en la matisre plusieurs séries de faits : - 
- Respects du principe de la dot échelonnée. Aussi biendans les villages 
bete qu'en pays Gere, nos informateurs ont coutume.de s'acquitter de 
prestations de service,et de cadeaux auprès .de leurs beaux-parents: La 
dot, dans res sociétés patrilinéaires, n'est jamais payée m e  fois pour - 
beau-père auquel il offre une bouteille d'alcool. - 
marier grâce à la dot qui fut versée à sa lamille lors du mariage de la 
mère de B. L. 11 est donc tenu à un devoir de reconnaissance à l'égard de 
sa sœur aînée et de ses enfants qui peuvent tout exiger de lui dans la tra- 
dition guere. B. L., accompagné de ses trois frères, ne se gêne pas pour 
établir une relation de type contraignant pour leur oncle maternel. 
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- Fonction de conseil. Les Abidjanais de retour dans leur village par- 
ticipent! aux multiples consultations qui jalonnent la vie de la famille. 
I1 se situent ainsi & nouveau dans la hiérarchie familiale, ayant prise sur les 
plus jeunes et  assistant les vieux. Tous ceux que j 'ai  suivis eurent de 
longs entretiens avec le ou les détenteurs du pouvoir familial ; quelle que 
soit la région d'accueil, l'entretien était d'autant plus long que les 
voyages étaient moins fréquents. La teneur de cette participation à la vie 
familiale, difficile 8. apprécier dans les phases d'harmonie, devient plus 
explicite lorsque surgissent des confits au sein de la famille. 
De manière paradoxale l'éloi&ement du village. permet au nouveau 
citadin de participer de fason décisive au règlement des conflits, qui. 
naissent au sein de la famille villageoise. Sa position extérieure à la vie 
quotidienne du village lui assure un rôle Zarbitre au-dessus des contra- 
dictions au, jour le jour- Le prestige lié à la connaissance de la grande ville 
contribue également à affermir sa position. C'est le chef de famille qui 
I C  
(( convoque )l1- habituellement le parent abidjanais, à moins que celui-cine 
profite d'une visite pour intervenir dans la solution d'un conflit. 
J. Se, &son arrivée à Ebounou en pays Avikam, au nord de Grand- 
Lahou,. es! immédiatement m i s  au courant de la querelle qui oppose sa 
sœur aînée à son mari. Celle-ci, pour échapper à son époux qui la maltrai- 
tait, a fui le village et s'est réfugiée très loin, près de Dabou, chez un cousin 
infinnier. Elle ne veut pas retourner au foyer conjugal et craint tout par- 
ticulièrement des menaces occultes (sorcellerie). J. S. fait alors la tournée 
de toute la f d e ,  en particulier de ses vieilles tintes (sœurs de sa mère 
ou sceks de la mère de sa mère). I1 se révèle que toute la famille soutient 
l'épouse maltraitée. Aucune décision n'est arrêtée lorsque J- S. quitte le 
village. Mais le règlement de cette affaire va se poursuivre à Abidjan. 
J. S, sert de relais entre la famille demeurée au village et les membres de 
celle-ci dispersée à Abidjan. I1 se rend à Dabou pour rencontrer sa sœur, 
lui rapporter les propos échangés au village et prendre son avis. Finale- 
ment une. grand-tante rejoint Abidjan par la lagune aíïn de trouver la 
solution finale en compagnie de J. S. Celui-ci la fait accueillir au débar- 
cadère par un de ses dépendants, un jeune cousin hébergé chez lui. La 
sœur de J. S. ne retournera pas chez son mari. Elle séjournera chez son 
frère à Abidjan, le temps de laisser se calmer les esprits. Dans ce conflit, 
notre informateur a joué un rôle décisif de relais et d'arbitre grâce à la 
position que lui conférait son statut citadin. Bien que formellement 
dépendant de son frère aîné et de son père qui résident au village, iL a 
éclipsé ceux-ci et s'est comporté en chef de famille de fait par son inter- 
vention déterminante dans le règlement du litige. 
La venue de B. L. dans son village près de Guiglo fut l'occasion de 
mettre un point h a l  B une vieille affaire qui traînait depuis plusieurs 
années. Le frère aîné du père (décédé) de B. L., frère également de l'actuel 
I. Formule employée par l'informateur. 
E 
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chef de famille, occupait des fonctions de douanier à Abidjan lorsqu'il 
mourut. Sa femme, gui est en même temps la sœur de la mère de B. L., 
accusa alors un frère ainé deB.L. d'avoir empoisonné et cctué en sorcellerie)) 
le douanier. L'actuel chef de famille (oncle paternel de B. L.), pour des 
raisons de politique familiale mal éclaircies, accrédita la thèse de la veuve. 
Depuis, le frère de B. L. était brouillé avec le chef de famille et, craignant 
des représailles, ne voulait plus prendre de repas chez celui-ci. Le diffé- 
rend est finalement tranché un matin àl'aube : la contribution de B. L. est 
primordiale. I1 témoigne que son oncle est mort à Abidjan de tuberculose. 
I1 explique la nature de la maladie à la famille villageoise rassemblée et 
déclare que le mal avait. été identifié bien avant le décès de l'oncle. Cette 
mort n'a donc rien voir avec un empoisonnement ou un *acte de sor- 
cellerie. Cette version est finalement accréditée après une matinée de 
discussion. B. L. conclut en me disant : (( Nous qui ne sommes plus au 
village maintenant, nous connaissons mieux la vie et l'on nous prend 
souvent comme juges. )) 
Les nouveaux citadins interviennent d'ailleurs aussi bien dans les 
petites affaires que dans les grandes qui revêtent l'importance des aeux 
précédentes. En pays Atie, le fils d'une parente d u n  des informateurs 
avait chapardé un pagne. Le nouveau citadin s'interposa alors dans l'alter- 
cation qui s'éleva entre la mère de l'enfant et la femme dépossédée et  
calma les .deux protagonistes. A Ouraghaïo, J. B. trouve une solution 
dans une affaire où son jeune frère se trouve impliqué. Celui-ci est accusé 
par Ze Els de leur oncle paternel, actuel chef de famille, d'avoir dit du 
mal de lui. C'est la femme du í i l s  de l'oncle qui a rapporté les prétendus 
propos injurieux du jeune homme. J. B. s'emploie alors à réconcilier les 
membres de sa famille. Un soir, toute la  parenté présente au village est 
rassemblée. Un cousin de J. B., infirmier à Dimbokro, appuie celui-ci avec 
beaucoup d e  succès dans ses interventions. Tard dans la nuit l'assemblée 
est levée. Les deux nouveaux citadins ont halement renvoyé dos à dos 
les deux jeunes villageois : c( Vous êtes parents, vous êtes du même village 
et vous n'arrivez pas à vous entendre. Si vous connaissiez l a  ville, vous 
comprendriez qu'il faut vous mettre d'accord. )) Le nouveau citadin 
devient donc un élément essentiel de l'équilibre de la  famille villageoise 
. parce qu'il habite au loin. I1 intervient aussi dans la vie de la communauté 
villageoise dans son ensemble. 
3. Pa&ci$ation a aie de la cominwauté villageoise 
Malgré la diversité des sociétés d'origine, j'ai noté à ce niveau égale- 
ment une volonté de réintégration à travers le respect formel des hié- 
rarchies et les tentatives de participation à la vie du village. 
Les visites effectuées auprès des tenants du pouvoir traditionnel tra- 
duisent le souci de se les concilier. Ces visites, limitées à peu de chose 
dans l'Ouest ivoirien où, c o m e  on le sait, la structure du pouvoir tra- 
ditionnel est assez floue, revêtent une réelle importance dans les autres 
. 
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régions. Les deux Bade que j'ai accompagnés dans leur village ont rendu 
visite &tous les vieux, qu'ils soient ou non de leur f a d e ,  qu'ils fassent 
ou non partie de leur réseau social habituel. Même les nouveaux citadins 
les plus détachés du village et les plus critiques à l'égard des dirigeants 
traditionnels s'appliquent àrespecter formellement les convenances à leur 
égad. N.,.par exernple, qui a quitté Krinjabo trop jeune pour y connaître 
tout le monde - et même, pour conserver seulement des contacts avec 
tous ses compatriotes installés comme lui à Abidjan - n'en entreprend 
pas moins un certain nombre de visites de politesse auprès des notables 
et spécialement auprès de l'actuel successeur du roi du Sanwi. 
L a  volont6 de réinsertion se traduit par la participation à des &ré= 
monies. villageoises (pour peu que la société rurale connaisse encore "une 
certaine cohésion) : fête de l'or chez les Adyuknr, fête de l'igname chez 
les Anyi et; chez tous les.lagunaires, fêtes de génération. Les deux infor? 
mateurs Baule se rendent dans leur village pour les grands sacrifices 
familiaux. 
E. se rend à Dibremou, ea pays Adyukru, lors de la fête de l'igname 
du quartier où habitent ses parents. A cette occasion il a effectué-en 
compagnie de deux amis du village, résidant aussi à Abidjan, une dépense 
exceptionnelle en achetant unmouton. Il cite d'autres dépenses du même 
ordre occasionnées pax des cérémonies villageoises : 
I- pour les funérailles de la sœur de samère, 13 o00 F ; 
- pour celles d'autres parents, de 3 o00 à 5 o00 F ; 
- il prépare la fête de l'or de son frère cadet et prévoit de dépenser pour 
cela 40 o00 F ; 
,- il donne de l'argent à chaque fête de génération où l'un de ses 
parents est concerné. 
B. fait une description détaillée de la fête de génération àxlokaté à 
laquelle il a participé. Cette fête se situe d'ailleurs souvent pendant les 
vacances scolaires, aussi bien en pays Ebrie qu'en pays Atie, afin de per- 
mettre aux jeunes ressortissants du village dispersés aux quatre coins du 
pays d'y participer. 
- Les f~némilles.  La présence plus ou moins impérative des nouveaux 
citadins aux funérailles villageoises constitue le meilleur critère de leur 
double enracinement. A plusieurs reprises les séjours de mes informateurs 
(séjours courts dans ce cas, l'espace d'un week-end) avaient été motivés 
par la nécessité d'assister à une cérémonie mortuaire. Chaque voyage ou 
presque offre l'occasion d'aller présenter des condoléances ou des excuses 
à des amis, des familles qui ont perdu un des leurs depuis le dernier séjour 
au village. Les originaires des régions voisines d'Abidjan sont beau- 
coup plus sollicités que les ressortissants de l'intérieur. Ainsi avais-je 
retrouvé. E., pour la seconde fois, un dimanche après-midi, dans son 
village adyukm de Dibremou. I1 était venu assister aux funérailles d'un 
notable important qui prirent la forme d'une grande cérémonie où dan- 
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sèrent les différents groupes de générations. Je notai alors que des nou- 
veaux citadins de plus de 35 ans participaient aux danses avec les membres 
villageois de leur génération. E., comme la plupart des jeunes nouveaux 
citadins, se contenta d’être spectateur. Nous partîmes une troisième fois 
pourDibremou, E. et moi-même, pour les funérailles dunevieille femme du 
quartier de E., amie, parente et voisine immédiate de sa famille. E. par- 
ticipa à la veillée funèbre, fit bien remarquer sa présence et me précisa 
qu’il devait en être ainsi s’il voulait continuer à stre considéré comme un 
membre de la  communauté villageoise. 
Participer aux funérailles implique des versements monétaires à la 
f a d e  du défunt. I1 est opéré un véritable décompte de ces participations 
-financières dans les villages du Sud. Chaque personne qui a versé de 
l’argent fait enregistrer son nom ou celui de l’ami au nom de qui il fait 
le don. E., #à Dibremou, donne de zoo 8.300 Florsqu’il ne s’agit pas d’un 
proche parent. B. se rendit à Elokaté, à côté de BingerviUe, à l’annonce 
du décès du fils du meilleur ami de génération de son père. B. donna 500 F 
pour tenir compte à la fois de ses propres liens avec le défunt et de ceux 
existant entre son père et son ami. En général la participation est moins 
élevée : 25 F pour les villageois, ,100 F pour les citadins. Les vieux répar- 
tissent les charges par génération. Le secrétaire de chaque génération qui 
assure la responsabilité .du versement demeure au village comme nous 
venons de le voir en pays Adyukru. L‘organisation du versement est 
assez rigoureuse et il est tenu une comptabilité des retards et des non- 
paiements. Ainsi lorsque quelqu’un meurt dans la famille de celui qui 
n’est pas à jour, on défalque de la somme donnée à la famille còncemée 
la somme due par le contrevenant. Les gens de la  ville sont particulière- 
ment surveiués car ce sont eux qui paient le moins bien et qui sont sou- 
vent absents parce qu’il n’est pas toujours possible d’abandonner les 
activités citadines. 
(( Si c’est un vieux du village très connu, dit B. à Elokaté, nous 
essayons de venir à tout prix. Sinon on attend le dimanche pour se rendre 
au village. 1) L a  moitié des ressortissants abidjanais et même parfois plus, 
parviennent à se rendre sur place dans les villages voisins de la capitale. 
Cependant les obligations nées de l’insertion dans ce village entrent très 
rapidement en contradiction avec celles engendrées par 1e:statut citadin 
des Abidjanais, en particulier pour Stoutes les-pratiques ‘qui gravitent 
’ 
autour de la  m o k  , . - . I &  
1 ,  1 _ -  
I 
E LA &INSERTION 
f r  
1 I. ConJEik 
a) Fanérailles .- 
Décès et funérailles sont en particulier des moments qui font appa- 
raître les contradictions de la situation des nouveaux citadins.; ceux-ci ne 
viennent pas forcément de leur plein gré à toutes les cérémonies qui’en 
LE RETOUR AU VILLAGE 559 
i je ne vais pas aux funérailles du village, me dit l'un d'eux, 
quand cela sera mon tour personne ne viendra. n Se trouve ainsi exprimée 
la crainte d'être rejeté de la communauté villageoise, car l'absence est 
aussitôt interprétée comme un signe de désaffection à L'égard des affaires 
de la. communauté d'origine. Un des informateurs atie résume le dilemme 
de la façon suivante : 
de notre famille. I1 leur faut aussi participer aux fun6raïUes des membres de notre 
génération. Il es t  difficile d'expliquer cette situation au- chef de service, surtout 
~ Dans ce dernier cas, le supérieur hiérarchique prend l'annonce du décès 
pour un prétexte de congé. De l'autre côté; les villageois ne  comprennent 
pas que le citadin ne soit pas libre de son temps. et ne  puisse pas ve& 
participer &une cérémonie aussi importante dans le fonctionnement de la 
société rurale. Le nouveau citadin se trouve confronté à une série d'impé- 
ratifs contradictoires I sa présence est un service rendu à sa famille ; en 
échange les villageois viendront nombreux aux funérailles des siens. En 
même temps sa participation aux cérémonies de deuil constitue un moyen 
de faire ratifier par la communauté d'origine l'aisance relative qu'il a . 
conquise à la ville - et donc d ' a f f e d  sa position villageoise, Mais les 
dépenses &érentes à. cette stratégie risquent alors de compromettre ce 
début de bien-être urbain qui implique l'insertion dans un système de 
besoins inconciliables avec celui de la réussite au village. Pourtant le 
nouveau citadin renoncera difficilement à ce retour au sein de la commu- 
nauté d'origine qui lui apporte une source de prestige nouveau. 
Ainsi écartelés entre les nécessités de leur existence citadine et  leur 
désir de participer à la vie de leur village, les nouveaux citadins ne veulent 
pas e t  ne peuvent pas choisir entre les deux statuts qu'ils souhaitent 
assumer simultanément. Les originaires des villages voisins d'Abidjan 
tournent la difficulté, s'ils en ont toutefois les moyens financiers, en faisant 
un bref aller et retour, le soir de la cérémonie, regagnant laville et leur tra- 
vail au petit matin. Les autres sont souvent pris dans leurs contradictions : 
u Si vous n'allez pas au village chaque fois qu'il y'a un décès, $a fait t rès mau- 
vaise impression, on trouve que vous ne participez pas aux malheurs des autres. R 
u Si vous ne venez pas aux funérailles, vous êtes considéré comme perdu pour 
le village ... Vous pouvez revenir mais vous n'avez plus aucune considération. S'il 
vous arrive um petit malheur, vous vous retrouvez seul. )I 
Ainsi s'amorce une rupture progressive d'avec la communauté d'ori- 
gine que craignent tant ceux qui n'ont pas les moyens financiers d'assumer 
les charges entraînées par les relations ville-campagne. Culpabilisant son 
absence, le nouveau citadin qui ne s'est pas rendu au village pour une 
cérémonie de deuil n'ose plus y retourner par la suite, accumuIant les 
I. Situation fréquente  la fin 1967, au moment où l'enquête fut conduite-, 
1 
\ (( Nous sommes liés au village et  tenus d'assister aux funérdes des membres 
I 
1 lorsque c'est un Européen. 
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griefs à son encontre et les craintes de renouer avec les siens. Car l’absence 
au moment du décès d’un proche peut être interprétée de faqon fort mal- 
veillante par les villageois qui parfois y reconnaissent la marque de la 
responsabilité de l’absent ou de sa famille dans le décès survenu. Un tel 
type d‘interprétation est encore avancé lorsque se déroulent des procès 
en sorcellerie dans le but d’établir les causes et les responsabilités du 
décès du point de vue des normes villageoises. 
Aussi les nouveaux citadins s’emploient-ils à se faire pardonner de tels 
manquements aux règles villageoises. I1 leur arrive d’abord d’envoyer 
leurs épouses à leur place, ainsi que le k e n t  B plusieurs reprises des infor- 
mateurs bete. Ils peuvent aussi se faire représenter par un compatriote 
qui se rend au -village pour la circonstance. Ils confient alors à celui-ci une 
lettre d’excuses et une somme d’argent correspondant à leur participation 
à la cérémonie. Mais la mission du (( délégué 1) passe souvent plus inaperque 
que l’absence du contrevenant. Lors du décès du notable adyukru men- 
tionné plus haut, j’ai provoqué une petite confrontation au sein des amis 
citadins de l’informateur. L’opinion des présents était unanime et se 
résumait ainsi dans la bouche de l’un d’eux : 
U Les gens de la famille ont le temps de s’apercevoir de votre présence à travers 
votre d61égué ’, mais les autres, non. L e  village peut êire grand, c’est formidable, 
il y a toujours quelqu’un pour Temarquer votre absence. I1 y a des observateurs 
exprès pour Fa. Ils enregistrent les gens qui viennent et les gens qui ne viennent pas. 
Ils sont terribles, ils connaissent tout le monde. n 
b) A i d e  familiale 
Les ressources des Abidjanais ne sont pas illimitées, contrairement à ce 
que s’imaginent parfois les villageois, - entretenus d’ailleurs dans cette 
illusion par leurs compatriotes citadins, pour des raisons de prestige. 
Plus le milieu villageois est pauvre et éloigné d’Abidjan, dans l’Ouest 
ivoirien par exemple, et plus le malentendu a tendance à s’étendre. Mais 
les Anyi et les Atie dont les villages d’origine sont infiniment plus riches 
et plus proches d’Abidjan se heurtent am mêmes diacultés et sont aussi 
amenés à refuser (ou au moins à éviter) des demandes d‘aide qu’ils n’au- 
raient pas pu satisfaire, même dans le cas où elles émanent de parents 
proches. 
.Les situations conflictuelles larvées qui en résultent sont ressenties 
par les nouveaux citadins comme un obstacle à leur réintégration au  
village. L’un d‘eux remarque : B La femme de mon frère m’a à peine 
salué, elle s’est détournée. Je ne lui fais jamais de cadeau. Aussi, elle n’a 
pas voulu me voir. J’agai plus d’argent à Noël. Je reviendrai et j’ . 
promis à mon frère d’apporter quelque chose à sa femme. I) 
Les nouveaux citadins considèrent comme un grave manquement 
leur part le fait de ne pas satisfaire les obligations de l’aide à la famille. 
Ainsi H. à Kripaïo, en pays Bete, n’a pas pu venir en aide à un vieil oncle, 
frère aîné de son père, depuis plus d’un an. Cet oncle n’a jamais secouru 
directement l’informateur au cours de son existence, cependant celui-ci 
i 
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se sent redevable à son égard, parce que (( l'oncle a marié mon père D. 
C'est-à-dire que, chef de famille, il a payé la dot de son frère cadet (père 
de H.), suivant la coutume bete, après la mort de leur père. H. pense qu'il 
doit donc sa naissance à son oncle et  celui-ci a, par conséquent, des droits 
sur lui1. I1 est très gêné de ne pas pouvoir lui venir en aide. I1 durcit alors 
son attitude, n'acceptant en particulier ni de boire ni de manger chez 
l'oncle car il craint des représailles éventuelles qu'il considérerait d'ailleurs 
comme normales. 
Les conflits familiaux que doivent affronter les nouveaux citadins 
naissent également- des contradictions résultant de la confrontation de 
normes et d'impératifs exclusifs les uns des autres : J.I. à l'annonce télé- 
graphiée dela mort de son neveu (fils d'un frère aîné), se rend d'urgence 
à Gagnoa. Il prend alors conscience qu'il a été l'objet d'une manœuvre 
destinée à l'attirer dans sa famille, L'enfant n'est pas mort mais très 
gravement malade, il est traité à l'hôpital voisin. Douze jours auparavant 
il s'était blessé sur un fer rouillé et  avait été mal soigné et  il souffre main- 
tenant d'une crise tétanique avec des réactions méningées. Le but du 
afin d'obtenir de sa part le paiement des médicaments très coûteux qui 
seuls pouvaient assurer la guérison. Dès l'arrivée, nous nous rendons à 
l'hôpital où l'enfant est installé dans des conditions désastreuses. Occupant 
une chambre avec d'autres malades, il est également entouré par toutes 
les femmes de sa famille (sœur, tantes, cousines parallèles) qui ont afflué 
des villages voisins. Accroupies le long des murs de la chambre, et dehors 
devant la porte, elles attendent l'agonie et s'apprêtent à remplir leur rôle 
de pleureuses lorsque l'enfant mourra. Pour l'instant, leur présence n'aide 
en rien la guérison et ne fait  même qu'aggraver une situation où l'enfant 
souffre beaucoup. I1 y a trop de monde, trop de bruitj trop de lumière. 
J. qui est inhnier, use de toute son influence pour améliorerJles condi- 
tions de l'hospitalisation. I1 parvient à convaincre'son frère de faire 
évacuer la. chambre. Le lendemain il obtiendra une chambre individuelle 
pour le petit malade. I1 s'en prend ensuite à ses frères et critique durement 
leur attitude. Il leur reproche d'avoir trop tardé pour conduire l'enfant 
l'hôpital. I1 leur fait  également remarquer qu'il était, bien sû r ,  tout 
à fait disposé à. tout faire pour sauver son neveu et qu'il n'était donc 
nécessaire en aucune faqon d'utiliser le subterfuge du télégramme. I1 
aurait au contraire fallu gagner du temps e t  demander directement les 
remèdes qui n'existent pas à Gagnoa et  qu'il leur aurait fait aussitôt 
parvenir. I1 précise enfin que le déplacement lui a beaucoup coûté en 
temps, en argent et en fatigue et qu'il lui sera difficile de revenir en cas 
de décès. Le garçonnet meurt quelques jours plus tard et il a effectivement 
été impossible pour J. de se rendre à nouveau dans sa famille. 
. 
message était de faire venir au chevet du petit malade l'oncle abidjanais, - 
I 
I. D. PAULME, Une société de Gâte d'Ivoire hier et aujouvd'hui. Les Bét6, Paris- 
La Haye, 1962, pp- 65-66 et 116-121. 
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c) V i e  qzlotidiewze 
Les contradictions entre les deux statuts citadin et villageois ne sont 
pas toujours issues de situations aussi dramatiques que celle qui vient 
d'être décrite. Au cours de sa vie quotidienne au village, le nouveau cita- 
din éprouve tout ce qui le sépare de cette communauté au sein de laquelle 
il désire pourtant avoir encore sa place. Le mode de vie citadin crée des 
besoins qui sont très vite insatisfaits au village. Tous les informateurs que 
j'ai accompagnés habitaient à Abidjan, dans le quartier de Marcory, un 
ensemble immobilier doté du confort moderne (eau courante et électri- 
cité) ; ce confort leur manque au village, en particulier l'électricité qui 
semble jouer un rôle rassurant1. Ils souffrent également du manque de 
distractions ((( au village il ne se passe rien D, dit l'un d'eux). Aussi, malgré 
leur intention de se retirer plus tard au village, ils se laissent reprendre 
par des préoccupations citadines et ils se rendent, quand ils le peuvent, 
dans les petites villes voisines de leur lieu de villégiature. Ce comporte- 
ment est quasi général à une exception près, celle des deux informateurs 
baule qui semblaient,-au moins en apparence, beaucoup mieux s'accommo- 
der des conditions de l'existence villageoise. 
a) Strati$cations sociales et coizJlits 
La position intermédiaire des nouveaux citadins et les contradictions 
qu'elle contient provoquent des conflits au sein des stratifications 'sociales 
traditionnelles et modernes dans lesquelles ils sont insérés. 
Si l'autorité des tenants du pouvoir traditionnel n'est pas formelle- 
ment contestée, ainsi qu'il a été dit, et si le nouveau citadin leur paie le 
tribut de respect qu'il leur doit (de crainte de nuire à sa réintégration au 
village), il ne les accepte pas inconditionnellement. Ainsi, les actions d'üñ 
chef de village accusé d'être concussionnaire ont-elles été vivement cri- 
tiquées par mes informateurs. Dans un autre cas, ce furent deux notables 
que les jeunes Abidjanais mirent en cause, les accusant d'abuser de pré- 
rogatives d'autant plus désuètes que leurs personnalités n'Ctaient pas 
irréprochables. Les mêmes jeunes, en revanche, respectaient d'autres 
vieux qu'ils considéraient comme des personnes honnêtes et8 justes. Enfin 
l'un d'eux me confia qu'il préférait ne pas trop s'asseoir en compagnie 
des vieux car s'il y avait désaccord le ton montait aussitÔt*et il était alors 
accusé de manquer de respect. 
Si l'on considère la stratification sociale modeme, ies différents res- 
sortissants du village .qui se retrouvent dans leur milieu d'origine n'ont 
pas les .mêmes statuts socio-professionnels à Abidjan. La tendance 'des 
nouveaux citadins au village est de porter leur' choix sur des amis de 
statuts équivalents ou encore légèrement supérieurs. 'Parfois la stratifica- 
tion sociale traditionnelle s'allie à celle issue du statut moderne. Aïnsi 
N. rend visite, à Aboisso, à un oncle et à l'ami de celui-ci qui occupent à 
Abidjan des fonctions plus importantes que les siennes. Mais les relations 
. 
I. La lumière électrique éloignerait sorciers, génies, esprits. 
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ne sont pas toujours aussi harmonieuses. Ainsi en pays Bete, enBasse Côte 
et dans l'Est, les ressortissants du village qui ont le mieux réussi établis- 
sent une certaine distance entre eux et les nouveaux citadins de statut 
socio-économique inférieur au leur, à moins que ce=-ci n'acceptent une 
position de clients. 
E n h  les nouveaux citadins sont jalousés par leurs compatriotes villa- 
geois pour leur relative réussite matérielle. Les jeunes se voient en par- 
ticulier reprocher p& les villageois de leur âge de leur ravir les mes à l'oc- 
casion des fêtes du  village, Ces dissensions 'sont l'envers des gains de 
prestige qu'obtient le nouveau citadin. et contribuent à les difEérencier de 
la communauté villageoise. 
1 2: de prestige : le nouveau citadilt proteciezcr. 
Habiter Abidjan assure aux nouveaux citadins une position avanta- 
geuse par rapport aux villageois qui comptent beaucoup sur eux pow 
résoudre les multiples difEcultés introduites par le monde moderne dans 
les communautés rurales. Dans le Sud et dans l'Est de la Côte d'Ivoire, 
les nouveaux citadins participent activement ZL des associations de moder- 
nisation des villages qu'ils ont parfois créées eux-mêmes et au sein des- 
quelles ils jouent un rôle moteur. La tenue d'une réunion de l'association 
au  village est une occasion de retour au cours de laquelle on vient (c expli- 
quer 1) la ville aux villageois. 
Les- nouveaux citadins assurent la liaison entre la société-moderne et 
la société villageoise. Moins ils sont nombreux dans un village et  plus leur 
rôle est important. Les villageois sont souvent très démunis devant les 
transformations et les nouvelles servitudes qui proviennent de  la ville, 
ainsi les nouveaux citadins consacrent-ils un moment de leur séjour pour 
aller résoudre dans la sous-préfecture voisine les problèmes administratifs 
de leur famille, car les (c affaires de papiers I) dépassent l'entendement 
villageois. Les modifications de la situation économique génératrices d'un 
appauvrissement des petits paysans, les nécessités externes de modernisa- 
tion (lorsqu'un village doit être reconstruit par exemple) créent chez les 
villageois un sentiment d'insécurité contre lequel ils luttent en misant sur 
leurs représentants à la ville. Ceux-ci incarnent le dernier recours et l'on 
espère, grace à eux, dépasser les difficultés du moment: Lors du séjour 
de B. L. à Yaoudé, près de Guiglo en pays Gere, les vieux provoquent 
une réunion pour qu'il soit discuté en sa présence de la reconstruction du 
village. Celui-ci avait été démoli trois ans auparavant lors d'une campagne 
de modernisation de l'habitat rural e t  sa population vit, pour l'instant, 
dans des cases provisoires. I1 est nécessaire, pour amorcer la reconstruc- 
tion, d'obtenir un prêt d'un organisme de financement semi-public. 
B. L. explique aux villageois assemblés ce mécanisme de prêt. I1 est écouté 
avec beaucoup d'attention. Puis on le charge d'entreprendre les démarches 
nécessaires dès son retour en ville. I1 va en même temps être le lien entre 
ses compatriotes villageois et ceux qui vivent 'k Abidjan. Ces derniers 
1.: 
1 ,  
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s'étaient réunis pour cautionner le projet de reconstruction. B. L. leur 
transmettra, à son retour, les avis de l'assemblée villageoise. Ce rôle de 
défenseur de la communauté villageoise assure un prestige certain au 
nouveau citadin. 
La mission d'intermédiaire entre la ville et le village qui est dévolue 
au nouveau citadin concerne d'abord les relations que les villageois entre- 
tiennent avec la société globale, incarnée par l'administration. Un Baule 
rep i t  ainsi dans son village plusieurs missions à remplir auprès des bureaux 
ministériels d'Abidjan. A Ouraghaïo, J. B. apprend qu'il devra vérifier les 
raisons du retard de paiement de la pension d'ancien combattant de son 
oncle. 
Le nouveau citadin remplit aussi un rôle d'intermédiaire privé. Il 
revient à Abidjan porteur de très nombreuses lettres ou messages. 
B. L. au retour de Yaoudé, était chargé de dix-huit lettres destinées à des 
parents de villageois. I1 consacrera, à son retour à Abidjan, son dernier 
jour de congé à les distribuer. 
La recherche de prestige va d'ailleurs àl'encontre de cette intégration 
que souhaite le nouveau citadin. Si l'on fait abstraction des super- 
comportements d'ordre vestimentaire (les habitants de la ville s'habillent 
au village avec des vêtements citadins pour bien marquer les différences) 
souvent notés dans les phases de changement socio-culturels (et que je n'ai 
pas toujours relevés pour ma part), il reste cependant une situation peu 
confortable pour le nouveau citadin qui veut être conforme à l'image que 
se font de lui les villageois. I1 est ainsi amené à paraître plus riche qu'il 
ne l'est en réalité. I1 alimente, par son comportement, des demandes 
d'aide qu'il ne peut satisfaire et il est sin$ obligé d'écourter ou d'annuler 
des séjours au village pour ne pas vouloir Cclaircir les malentendus. 
Cette volonté de statut amélioré n'a d'ailleurs pas forcément que des 
effets négatifs ; c'est elle qui conduit les ñouveaux citadins à bâtir au 
village, dans l'Est et dans le Sud. La maison en dur confirme 3a réussite 
sociale citadine. Elle honore en .même temps toute la communauté villa- 
geoise. Elle est la preuve de l'intérêt que le nouveau citadin florissant 
porte à son village. Mes informateurs se sont plu à m e  faire faire Je tour 
de ces constructions en .me citant le nom des propriétaires. Aussi, les 
enfants du village qui sont devenus (( des grands )) à Abidjan sont à l'inverse 
critiqués lorsqu'ils ne traduisent pas leur réussite en ville par une cons- 
truction villageoise à la mesure de celle-ci. 
3. L e  village ref2ge : le nouveau citadir, protégé 
En échange des multiples services qu'il rend, le nouveau citadin 
attend de ses parents et amis villageois qu'ils lui portent assistance en cas 
de diffìcultés graves nées en milieuurbain. Cette solidarité en retour trouve 
l'occasion de se manifester à l'occasion des visites au village où le nouveau 
citadin cherche à faire ratifier par sa famille les péripéties de son existence 
citadine, signifiant bien de la sorte que pour lui tout commence et tout 
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fìnit dans la communauté rurale dont il est issu. Le nouveau citadin redé- 
couvre (( la fonction sécurisante de la tradition 9. 
F., mécanographe anyi d'une trentaine d'années, décide de retourner 
dans sa famille à Zaranou, près d'Abengourou, pour divorcer. I1 refuse de 
reprendre sa femme sous son toit à Abidjan car celle-ci est tombée 
enceinte au cours d'une longue période passée loin de son man. F. n'ac- 
cepte pas la responsabilité de cette patemité. I1 a f a i t  prévenir sa famille 
~ villageoise, en particulier son père, par sa sœur aînée qui était venue spé- 
cialement à Abidjan pour connaître l'évolution de la situation. F., pour 
faire ratifier sa décision par sa famille, va se conformer strictement 8. Ia 
procgdure traditionnelle de divorce. Arriv.6 à Zaranou, il commence par 
prendre contact avec ses parents et alliés les plus importants. I1 rencontre 
ainsi successivement le fils d'un frère du père de son père, son propre père, 
le mari de sa sœur aînée, les parents de sa femme (ceux-ci ont feint l'éton- 
nement et ont demandé à F. de leur dire ce qui n'allait pas), les sœurs de 
sa mère, la mère d'un demi-frère de sa propre mère, le chef du vilage, 
demi-frère aîné de son père par la mère, le frère cadet de son père, son frère 
aîné, sa mère, deux amis de son père qui le conseillent également. I1 va 
enfin voir d'une part le frère de la mère de sa femme, oncle utérin de celle- 
ci à la famille duquel sa femme se rattache, d'autre part le maxi de sa 
sœur aînée e t  des membres de la famille maternelle de son père. Une fois 
cette première phase terminée, %. aura rencontré plus de vingt personnes. 
Auront ainsi été tour à tour consultés d'abord des parents très proches, 
ensuite le reste de la famille, enfin la famille de son épouse. 
I1 ne reste plus aux deux familles qu'a se réunir ; le conseil se tient 
d'abord chez les parents de la femme où les détails de l'affaire sont exposés. 
F. est assist6 dans cette première assemblée par un grand-oncle maternel 
(frère de la mère de sa mère), son père, son frère aîné et par le fils du frère 
de son père. Ce cousin paternel est, à l'exception du père, le seul membre 
de la famille paternelle à prendre une part active à-l'affaire : son impor- 
tance est due à sa personnalité dynamique et aux relations d'amitié qu'il 
entretient avec F. Celui-ci, à l'issue de cette première réunion, ne veut 
toujours pas pardonner à sa femme. Une demi-journée plus tard, les 
beaux-parents viennent présenter leurs excuses et tenter une dernière fois 
d'obtenir la réconciliation. Ils savent que F. ne reprendra pas leur fille 
mais la règle veut qu'ils agissent ainsi. Comme aucune entente n'est plus 
possible, c'est eux qui fournissent alors des cadeaux qui entreront dans 
la compositian d'un sacrifice en réparation de l'offense. 
Ce sacrifice a pour but de protéger F. contre tout malheur pouvant 
résulter de cette décision de rompre avec sa femme.,Le père de l'ex-femme 
fournit une bouteille de gin et une bouteille de whisky, l'oncle utérin 
quatre œufs et un poulet. I1 avait été le premier défenseur de l'épouse. 
Pour conclure, le père de F. lui demande de remercier tous ceux qui l'ont 
r. G. BALANDIER, cc Tradition e t  continuité I), Cahiers rnternationaux de Socio- 
logie, XLIV, janv.-juin 1968, p. IO. 
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assisté dans la conduite de son divorce. Celui-ci retoume alors voir son 
cousin parallèle paternel qui avait été son porte-parole, .le chef de village 
qui avait jugé l’affaire, son frèredné, sa première tantematemelle (la plus 
âgée) et surtout sa sœur aînée. L’importance du rôle de celle-ci montre la 
persistance des liens préférentiels qui unissent encore à sa sœur le nouveau 
citadin issu d’un système matrilinéaire. P., en allant chercher au village 
la solution du problème qui l’affectait dans son foyer abidjanais, s’est 
conformé à toutes les règles qui régissent le divorce au sein de sa société 
d’origine. I 
Dans une autre affaire, un employé bete veut épouser une seconde 
femme qu’il a connue tout près de son quartier d’habitat à Abidjan. Si les 
prémisses de son manage furent citadines, celui-ci se conclura au village. 
La fiancée est originaire de la même région, aussi le prétendant Tetourne- 
t-il dans sa famille pour s’enquérir auprès des vieux qu’aucune incompa- 
tibilité ne s’oppose à cette union, car les règles d‘exogamie sont très scru- 
puleusement respectées en pays Bete. La jeune femme effectue ensuite un 
séjour dans la famiUe.de son fiancé après s’être auparavant retirée dans 
son village d’origine où est venue la chercher une de ses futures belles- 
sœurs. 
Le soutien de la communauté villageoise est assuré au nouveau citadin 
chaque fois qu’en ville il se trouve en d8îcultés graves : perte d’emploi, 
maladie, accident. La famille étendue apporte alors une aide hancière à 
son ressortissant citadin ; celui-ci a d’ailleurs toujours la ressource de se 
réfugier au village dans ce cas. Le fa i t  de posséder une plantation qui rap- 
porte est une source de sécurité supplémentaire pour les nouveaux cita- 
dins de la zone forestière et permet à ceux de rang très modeste d’échapper, 
en ville, à l a  prolétarisation. Le village, malgrél’ennui qu’il diffuse au bout 
d’un certain temps, constitue aussi un refuge, même lorsque l e  nou- 
‘veau citadin ne traverse pas de crise. Il peut en effet s’y reposer loin des 
difjicultés et des embûches de la vie abidjanaise. Les nouveaux citadins 
donnent l’impression. de venir chercher.au village, quelles que soient les 
régions visitées, une compensation à -la compétition, aux -tensions et à 
l’anonymat du milieu urbain. Le temps passé au village est un temps pré- 
servé. Au retour à-Abidjan on bascule dans un monde de soucis quoti- 
diens, ainsi que l’a si bien exprimé J. B., chauffeur bete, en murmurant 
(( Sotra )9, aux portes dela ville, à l a  vue du premier,autobus. 
. L  
III. - DOUBLE ENRACINEMENT, CONTRADICTIONS INDIVIDUELLES 
ET CONTRADICTIONS GLOBALES 
Le retour au village actualise une des contradictions fondamentales 
de l’existence quotidienne des nouveaux citadins : la dissociation entre 
une vie de travail citadine et une vie privée villageoise. I1 en résulte que 
I. u SOTRA I) : SociéttB des Transports Abidjanais, où l'informateur conduisait 
un autobus. 
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le nouveau citadin regrette, en ville, la société villageoise qu'il recrée 
d'ailleurs à travers ses activités hors travail : importance accordée aux 
relations intra-ethniques e t  plus encore aux relations intra-familales, 
attention. portée à tout ce qui anive du village, personnes ou nouvelles, 
participation à des associations d'originaires d'un même village ou d'une 
même région..A l'inverse, une fois arrivé au village, le nouveau citadin se 
souvient très vite avec regret de ce qu'il considère comme les avantages de 
la ville : une liberté apparente d'action, des possibilités de rencontres 
inédites, des distractions plus variées. 
Bientôt il  s'ennuiera e t  supportera diflïcilement le contrôle socid 
qu'implique sa réinsertion dans la sociét6 villageoise. Par-delà. L"interpr6- 
tation en terme de stratégie individuelle et de recherche du maximum de 
pouvoir e t  de sécurité, on peut voir dans ces faits l'expression du mode de 
vie fondamentalement divisé des nouveaux citadins qui s'extériorise dans 
la cassure profonde de leur vie quotidiennc manifestation africaine d'une 
crise plus générale de la quotidienneté au sein des sociétés modernes. 
Encore les nouveaux citadins d'Abidjan dépassent-ils leur déracinement 
en apparence, au niveau de leur vécu immédiat, par l'amalgame de 
normes e t  de comportements traditionnels. avec certaines des possi5ilités 
offertes par la  villel. Il n'est pas du tout certain que cette situation se 
perpétue. Déjà la vie quotidienne des ruraux prolétarisés, dont l'existence 
a été mentionnée en introduction, se caractérise parl'absence de citadinité 
et l'absence de lien avec le monde rural d'origine - l'une et l'autre contri- 
buant à une situation de déracinement absolu. 
Les nouveaux citadins tentent donc de se réinsérer dans leurs commu- 
nautés d'origine tout en conservant les avantages que leur confère leur 
séjour àAbidjan. Leur désir d'assumer un double statut les incite à éluder 
un certain nombre de choix. Leur condition incarne plusieurs contra- 
dictions des sociétés africaines contemporaines. D'abord la contradiction 
entre la modernité et l'archaïsme que traduit l'attirance, au niveau villa- 
geois ou à celui de la petite ville voisine, pour des individus ou des projets 
qui semblent, plus en apparence qu'en réalité, exprimer lenouveau cours. 
(Ainsi en va-t-il des vastes projets de transformation du cadre villageois 
que préconisent souvent les nouveaux citadins : électrification, adduc- 
tion d'eau, goudronnage des principales artères, voire installation du 
téléphone !) 
Ensuite les antagonismes villageois-citadins. Bien que désireux de 
retrouver leur place au sein de la communauté villageoise, les nouveaux 
citadins sont globalement perqus par les villageois comme les (c habitants 
de la ville 7). Leurs comportements, leur besoin de se différencier concou- 
rent 8. cette perception antagoniste- Souvent, dans les propos échangés 
par les informateurs abidj anais en ville, reviennent des considérations 
d'ordre général sur (c les villageois D, perçus en tant que groupe, qui ne 
I 
I. Par exemple : vie de relations très intenses, multiples distractions qui contri- 
buent à l'animation des quartiers populaires d'Abidjan. 
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relations interpersonnelles dans lesquels se trouvent impliqués les nou- 
veaux citadins de retour au village. Au surplus, des impératifs de temps 
et de moyens me limitaient également puisque les relations ville-campagne 
constituaient un aspect important et non pas unique de l'enquête. J'ai 
ainsi été amené à constituer une série de monographies auprès d'un petit 
nombre d'informateurs ; le déclenchement de l'opération consistait à 
accompagner ou à retrouver dans leur village les informateurs et amis qui 
collaboraient à cette phase de l'enquête. Je me suis rendu de préférence, 
c'est-à-dire le plus souvent, dans les villages de ceux qui m'invitaient 
spontanément. J'ai provoqué l'invitation dans les quelques cas restants. 
Toutes ces monographies présupposaient une confiance très profonde de 
la past des informateurs, basée sur un degré de connaissance réciproque 
assez avancél. L'enquête m'a permis de séjourner dans treize villages 
dSérents en compagnie de seize informateurs, car deux nouveaux cita- 
dins, originaires du même village, ont participé à plusieurs reprises au 
travail- 
Trois des monographies portent sur des ressortissants de l'Ouest 
forestier ivoirien ; deux d'entre elles se sont. déroulées dans la région de 
Gagnoa, en pays Bete. La première se fit dans le milieu d'origine de deux 
informateurs d'âge moyen (respectivement 34 et 36 ans). J., le premier, 
est i n e e r .  I1 entretient à Abidjan une nombreuse famille (à ses cinq 
enfants viennent s'ajouter deux sœurs de sa femme). Comme il est pro- 
priétaire d'une voiture, il revient très régulièrement (tous les mois) dans 
sa région d'origine. H., le second, qui habite également Marcory, l'accom- 
pagne souvent. C'est un cousin de J. et en même temps son meilleur ami. 
Après avoir été gérant d'un dépôt de produits pharmaceutiques, puis 
représentant de commerce, il exerce actuellement les fonctions de 
magasinier. 
J: descend dans un petit village situé à 15 km de Gagnoa, du nom de 
Dodiagnoa, où sa mère s'est remariée, après la mort de son père, alors 
qu'il était tout enfant et où, par conséquent, il est venu habiter très jeune. 
H. préfère aller à Kripaio, qui est leur village paternel à tous deux, 
situé à la même distance de Gagnoa mais dans la direction de Ghiberoua. 
I1 a conservé là-bas la plupart de sa famille. Lorsque J. et H. voyagent 
ensemble, ils partagent en général leur séjour entre les deux villages - 
sans oublier Gagnoa, petit centre auquel de nombreux liens les rattachent. 
Tous deux avaient quitté, dès leur adolescence, leur village. 
La seconde enquête en pays Bete porta auprès d'un chauffeur d'auto- 
bus, âgé d'une quarantaine d'années, qui quitta son village fort tard, 
à trente ans passés. J- B. jouit d'une situation fort médiocre à Abidjan, 
très proche de celle des ruraux prolétarisés. I1 est originaire d'ouraghaio 
à 25 kilomètres de Gagnoa, sur la piste d'Oumé, gros village d'à peu près 
300 habitants, e t  en même temps toute petite sous-préfecture, où nous 
nous sommes rendus. 
I 
I. Sur le rapport enqu6teur-enquêté, cf. Henri LEFEBVRE, Critique de la vie 
* quotidienne, Paris, 1961, II, pp- 105 sq. - i 
I2 ! 
JEAN-MARIE GIBBAL 
Je fis la troisième monographie en pays Gere, dans un petit village 
du nom de Yaoudé, situé à 8 kilomètres avant Guiglo. Notre infonnateur 
était un jeune fonctionnaire de 25 ans, d'un grade modeste et dont la 
maisonnée abidj anaise de dix personnes dépassait largement les éléments 
de la famille conjugale. 
Je ne fis que deux enquêtes dans le centre. La première fut aussi le 
banc d'essai de ma démarche et ne m'apporta que peu d'informations. 
Elle fut conduite près de Pakouabo, gros village du canton Ayaou, au 
nord-est de BouaAé, avec un informateur de 28 ans, petit comptable du 
secteur public. La seconde m'amena dans un village bade du sous- 
groupe Fafwe près de Bouaké, en compagnie d'un employé de I'EECII 
&gé de 38 ans, mané, qui entretient une large maisonnée à Abidjan 
(enfants et alliés du côté de sa femme). 
Cinq enquêtes furent conduites dans le Sud et le Sud-Ouest. 
Dans le Sud-Ouest, je me rendis chez un jeune Avikam, J. S., comp- 
table dans une banque privée, âgé de 26 ans, divorcé, qui était à Abidjan 
le chef d'un groupe composé de son frère cadet et de deux parents (frères 
classificatoires) ; son village, Ebounou, est situé sur le bord nord de la 
lagune, en face de Grand-Lahou. 
Dans trois autres cas, je fis les monographies d'informateurs origi- 
naires des environs immédiats d'Abidjan. 
L. est originaire d'un gros village adyukru, Dibrenou, situé au bord 
de la savane de Dabou, à 8 kilomètres de ce centre. Maintenant à l'écart 
de la route goudronnée Abidjan-Bouaké, ce village ri'a plus l'importance 
et l'animation qu'il connaissait lorsque l a  piste principale joignant 
Abidjan à l'intérieur le traversait. E., commis au ministère des Finances, 
mané avec. deux enfants, a gardé de nombreuses attaches dans son village. 
B. est un Ebïie de 27 ans, employé dun  organisme social, sur lepoint de 
se marier, à la tête d'une maison de sept personnes. I1 est né à Elokaté, 
village important de plus de I o00 habitants, situé derrière Bingerville, 
à moins de 40 kilomètres d'Abidjan. 
J. N., jeune fonctionnaire des Douanes, Nzima, marié avec deux 
enfants au moment de notre enquête, retourne très fréquemment 'dans 
sa communauté d'origine qui forme un quartier bien ,différencié de 
Grand-Bassam . 
Mes deux derniers informateurs du Sud sont très liés sur un plan 
amical. D'origine atie, tous deux sont nés dans un village voisin d'Akoupé, 
Bakon, entre Adzopé et Abengourou. 
F. A. est un moyen'fonctionnaire du ministère del'Agriculture, marié, 
âgé de 30 ans, à la tête d'une famille de huit personnes. Son ami, M. O., 
plus jeune, est moniteur d'éducation physique, il vient de se marier. Son 
groupe familial 8. Abidjan se limite à quatre personnes. 
EnKn, deux monographies ont concerné l'Est et le Sud-Est de la 
Côte d'Ivoire, plus particulièrement le pays Anyi. La  première m'a 
I. Énergie É~ectr ique de ate d'Ivoire. 
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conduit à Krinjabo, capitale déchue de l'ancien royaume du Sanwi, 
situé à IZ kilomètres d'Aboisso. Je l'ai effectuée en compagnie de N., jeune 
comptable d'un organisme public, âgé de ZI ans, célibataire, et de son 
cousin K., d'un an plus jeune, sans situation pour l'instant. 
La seconde monographie se rapporte à un village situé à l'autre bout 
du pays h y i ,  dans l'ancien royaume de l'rndénié, Zaranou - à 30 kilo- 
mètres- d'Abengourou. F., mon informateur principal, mécanographe, 
a 25 ans, se trouve le chef d'un groupement familial étendu (ses quatre 
enfants, sa jeune seconde femme, plus deux parents). Il était accompagné 
de. F., frère classificatoire en ligne utérine, qui occupe un poste de petit 
employé du cadastre. 
Je m'efforpis de faire des séjours uniques et aussi longs que possible 
(7 à 8 jours au maximum) dans les villages lointains. J'effectuais plutôt 
des séjours brefs et répétés dans les villages voisins d'Abidjan, suivant 
ainsi le rythme des visites des informateurs. 
Je désirais vérifier. au niveau du. retour au village des nouveaux cita- 
dins monhypothèse générale sur leur place au sein du changement social : 
ils occupent une position intermédiaire due à leur double enracinement 
et ils incarnent particaerement bien les conditions générales des sociétés 
afn~aines~contemporainesl où l'on peut voir de faCon très tranchée . 
comment la situation actuelle de la société se compose à la fois des 
vestiges du passé et  des germes de la société à venir, en particulier en 
matière de stratification sociale. Les matériaux furent recueillis dans ce 
cadre monographique à partir de difEérentes techniques d'investigation, 
utilisées de faGon convergente : observation directe ; j'essaie dans la . 
maure du possible de suime l'informateur dans tous ses faits et gestes 
quotidiens pendant son séjour. Observation participante : ainsi lors de la 
réunion consacrée à la reconstruction de Yaoudé, j e  participe avec B. L. 
au débat. Intervention et réunions de groupes : je provoque des confron- 
tations entre les nouveaux citadins au village sur des points précis (tels 
que les funérailles) ou encore sur des thèmes généraux comme la vie au 
village et la vie en ville en leur demandant de comparer. J'ai procédé 
également à des questionnements pour combler les vides laissés par les 
techniques précédentes. Les entretiens informels interviennent soit en 
cours d'enquête sur des points de détails, soit avant et surtout après les 
séjours au village, pour préparer l'enquête ou encore procéder à une réca- 
pitulation de tout ce qui s'est produit. Ce questionnement direct est 
cependant utilisé avec parcimonie. L'avantage d'une telle démarche 
se. résume dans ceux de l'analyse situationnelle tels que les expose 
van Velsen : étude des changements de comportement des mêmes indi- 
vidus placés dans des contextes sociau;u différents (ici la ville et le village), 
étude des décalages existant entre la théorie sociale qu'ils énoncent et 
I. Il est certain cependant que cette hypothèse devrait s'inscrire dans une 
problématique plus élaborée des relations ville-campagne, à partir d'une théorie 
sociologique des relations ville-campagne en Afrique de l'Ouest qui reste à consti- 
tuer e t  dont l'esquisse sera amorcke en conclusion. 
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i leurs pratiques effectives, accent mis sur les conflits qui éclairent les 
tion d’études de cas. Aucune ne permet à elle sede de procéder à une 
étude de cas complète ; c’est leur emploi simultané qui rend possible la 
présentation des quelques situations précédemment décrites. Ainsi dans 
raconter les circonstances de l’accident et je me suis informé sur l’identité 
! 
rapports de force réels de la société ou du groupe étu&é1. I I 
i 
Ces techniques d’investigation convergentes aboutissent à la constitu- 
1 
1 
i le cas de la maladie et du décès du neveu de J., j’ai accompagné celui-ci 
dans son voyage après qu’il ait r e p  le télégramme l’appelant d’urgence ; 
je l’ai suivi dans toutes ses démarches. Je me suis fait en même temps 
des différents protagonistes de la situation en face desquels je m’étais 
trouvé. Enfin, de retour à Abidjan, j’ai continué à suivre ce cas jusqu’à 
son dénouement tragique. 
L’observation de la procédure de divorce de F. fut beaucoup moins 
directe. Je connaissais le but de ce retour au village; j’avais accepté 
d’emblée d’y conduire F. qui me l‘avait demandé. Une fois arrivé à Zara- 
nou je ne pus assister qu’à une partie des rencontres et des réunions, je 
ne fus pas convié aux plus importantes. Aussi je dus remédier aux lacunes 
de mon information par un double questionnement ; d’abord des interro- 
gations discrètes pendant les trois jours d’enquête, chaque fois que j’avais 
l’occasion de me trouver en tête à tête avec F. (ce qui me permit de noter 
l’ensemble des personnes rencontrées), ensuite une récapitulation géné- 
rale de l’événement au retour, à Abidjan, qui fit nettement ressortir 
l’aspect traditionnel et formaliste qu’avait voulu donner à son divorce 
l’informateur. Cette impossibilité de participer jusqu’au bout à la relation 
ville-campagne du nouveau citadin que j ’accompagnais marque bien 
sûr une des limites de l’observation à laquelle je me suis Ené. 
Pendant les périodes - relativement brèves - d’observation, il était 
impossible de Tecueillir directement toutes les données nécessaires à la 
reconstitution des situations dans leur intégralité ; force était donc de 
s’en remettre en gartie aux questions tout en sachant ’bien que rien 
n’égale les matériaux recueillis 5ur.le vif, au moment même où se pro- 
duisent les événements. De ce point de vue-là, mon insertion dans les 
villages était pleinement facilitée par lefait que je venais en tant qu’ac- 
compagnateur ami et invité dm originaire de la région. I1 m’était cepen- 
bien diflicfie de dépasser en quelques jours le statut d’étranger d’autant 
plus qu’en milieu rural, à la différence d’Abidjan, s’ajoute l’obstacle de la 
langue, d o ù  la nécessité supplémentaire de me faire traduire une partie 
des entretiens auxquels j’assistais. Par ailleurs, sans “ i s e r  la part 
de réelle amitié et de désir sincère de me faire connaître le cadre villageois, 
j ’ai également eu parfois le sentiment que les nouveaux citadins qui m’in- 
vitaient dans leur famille m’utilisaient comme instrument de prestige ; 
ma présence à leur côté devant rehausser leur statut, puisque l’image des 
T. J. VAN VELSEN, u The Extended-Case Method ,and Situational Analysis D, 
, 
1 
Í 
- 
in A. L. EPSTEIN, ea., The Craft of Social Anthro@ology, London, 1967. 
LE RETOUR A U  VILLAGE 573 
Européens diffusée dans la société ivoirienne reflète les positions pridé- 
giées qu'ils occupent actuellement1. 
Enfin une étude plus concentrée dans l'espace et prolongée dans le 
temps devrait apporter des résultats plus précis bien que, dans la concep- 
tion d'ensemble de mon enquête, le choix de plusieurs villages se justifiât 
pleinement. I1 s'agissait en effet de dégager les points communs et les 
difEérences dans les procès de réinsertion observés, celles-ci s'étant 
d'ailleurs révélées à l'expérience moins importantes que ceux-là. Ces 
différences existent cependant en contrepoint d'une condition commune 
des nouveaux citadins au village. Elles ressortissent à la diversité des 
statuts des nouveaux citadins eux-mêmes (âge, date d'arrivée à Abidjan, 
profession et niveaw de revenu) et à celle d6s villages d'accueil (proches 
ou distants d'Abidjan, riches ou pauvres, socialement bien structurés ou 
en pleine destructuration). Pour rendre compte de fason pertinente de 
ces variables, l'observation devrait se concentrer dans l'espace et se pro- 
longer dans le temps. 
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I1 est ainsi possible de dégager en conclusion la démarche que devrait 
suivre une étude centrée systématiquement sur les relations ville-cam- 
pagne en Afrique de l'Ouest. Celle-ci nécessiterait la mise en place d'un 
cadre méthodologique et th6orique qui présenterait les caractères suivants, 
par comparaison à la démarche et aux résultats qui viennent d'être 
exposés ici : un approfondissement théorique qui devrait conduire à pré- 
ciser les rapports du système de relations ville-campagneoau système de 
pouvoir et au système de production au sein de la société où s'opère 
l'observation. En d'autres termes comment les relations ville-campagne 
s'inscrivent-elles dans une société où le pouvoir politique est centralisé 
en ville, ainsi que la majeure partie de la classe dirigeante et oh la crois- 
sance économique se fait essentiellement au bénéfice de la société urbaine ? 
L'observation se concentrerait, concrètement, sur deux villages ou 
deux groupes de villages nettement différenciés tant du point de vue des 
niveaux de vie des habitants que de ceux des cultures traditionnelles ou 
village de savane à la périphérie de Bouaké et un autre situé dans la zone 
sud, en pays de plantations. La concentration géographique de l'enquête 
devrait alors permettre une diversification des groupes sociaux observés, 
en faisant appel à des informateurs situés à des niveaux différents de la 
hiérarchie sociale. L'étude des relations ville-campagne serait, de la sorte, 
incluse dans une problématique générale de l'émergence des nouvelles 
stratifications sociales en Afrique contemporaine. 
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atiom. How do new townsmen achieve continued inte- 
gration within their birthplace community? When going 
back to  their village they visit people following a definite 
order: f i r s t  their kinsfolk, then traditional authorities and 
people belonging t o  the modernized sector of rural life. 
Likewise they try t o  participate in family transactions 
first, then in general village affairs. Funerals are all 
important in both respects. Despite these attempts there 
remain areas of conflict resulting from the differences, at 
times contradictions, and misunderstandings resulting 
thereof, between urban and rural life. Case studies and 
suggestions for further systematic studies. 
